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Il n’est pas nécessaire d’insister sur le fait qu’au 
xvm e siècle, les nouvelles formes architecturales 
circulent à travers l’Europe en grande partie 
grâce aux éditions gravées. De même sommes- 
nous parfaitement conscients que les formes 
architecturales dites « classiques » sont parti- 
culièrement tributaires des publications des 
antiquités gréco-romaines, réalisées non seule- 
ment par les architectes, mais aussi par les savants 
antiquaires, voyageurs, dessinateurs, graveurs, 
hommes de lettres. Dans l’atmosphère d’un 
intérêt particulièrement vif pour les cose antiche, 
ces publications sont rapidement traduites, 
retraduites, regravées. Mais elles peuvent éga- 
lement être publiées en langues autres que celle 
du pays de l’édition. L’exemple le plus célèbre 
serait la publication des dessins des thermes 
romains d’Andrea Palladio par lord Burlington, 
avec une préface en langue italienne 2 . 

Le corpus dont nous avons choisi de tracer ici 
les configurations comprend les livres d’archi- 
tecture et des antiquités publiés en Angleterre 
en langue française. Ce corpus fait partie de 
l’ensemble de l’édition française à l’étranger 
au xvm e siècle. Dans leurs nombreux écrits, les 
historiens du livre ont démontré les causes de 
cette montée spectaculaire du livre en français 
à l’étranger. À côté de Genève ou d’Amsterdam, 
Londres, bien que souvent oubliée, était alors 
l’une des grandes capitales de l’édition fran- 
çaise. Non seulement les Anglais proposaient 
sur le marché européen un choix important de 
livres (aussi bien des auteurs français que tra- 
duits de l’anglais), mais les Français eux-mêmes, 
autour de 1750, demandaient de plus en plus 
de livres anglais en français 3 . Au sein de cette 
production, les livres d’architecture se distin- 
guaient considérablement. Ouvrages gravés, 
d’un prix souvent considérable, ils faisaient 
partie des éditions exceptionnelles, visant une 
clientèle spécifique, distribuées souvent par sous- 
cription 4 . Destinés aux élites européennes fran- 
cophones, ils étaient conçus (du choix du papier 


et de la qualité des images gravées jusqu’à la 
traduction) avec un soin tout à fait particulier. 
Il nous paraît important d’inclure ce corpus dans 
l’ensemble d’ouvrages d’architecture qui étaient, 
non seulement regardés, mais aussi lus en 
France, aussi bien par les architectes que par 
leurs commanditaires. 

L’émergence de l’Angleterre sur ce marché 
date des années 1750. Avant cette époque, 
l’Angleterre publie moins d’ouvrages d’archi- 
tecture originaux que de traductions - notam- 
ment à partir du français. Pour s’en convaincre, 
il suffit de se souvenir que les ouvrages clas- 
siques de Palladio et de Vignole furent d’abord 
publiés en anglais à partir des éditions françaises 
de Pierre Le Muet 5 , et l’abrégé de Vitruve à 
partir de celui de Claude Perrault 6 . Il faut citer 
ensuite les traductions des livres de Le Muet 7 , 
de Roland Fréart de Chambray 8 , de Perrault 9 , 
de la Théorie et la pratique du jardinage de 
1 709 10 , de Sébastien Leclerc 11 , etc. Pourtant, 
dès le début du xvm e siècle, les éditeurs britan- 
niques cherchaient à constituer un véritable 
corpus d’architecture nationale. Parmi les publi- 
cations de ce type, l’une des premières fut le 
livre Brittania lllustrata (1 708). Destiné au marché 
international, cet ouvrage fut immédiatement tra- 
duit en français, publié chez le même éditeur 
David Mortier (sans doute d’origine française) et 
proposé aux étrangers sous le titre Nouveau 
Théâtre de la Grande-Bretagne 12 Ce désir de 
glorifier l’architecture britannique se manifesta 
avec encore plus de force dans l’édition du 
Vitruvius Britannicus 13 , qui visait à affirmer la 
position exclusive de l’Angleterre dans l’avant- 
garde de l’architecture classique à prétention 
universelle. 

Au cours du xvm e siècle, plusieurs autres édi- 
tions anglaises furent publiées en version bilingue 
ou française. De toute évidence, ces éditions 
visaient à élargir le champ de diffusion poten- 
tiel. Elles servaient également de publicité à l’art 
anglais que ses promoteurs voulaient présenter 
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comme digne d’apparaître sur la scène euro- 
péenne. Les titres de ce genre de publications 
comprenaient d’ailleurs souvent le mot universal, 
par exemple The Universal System of Household 
Furniture de Wiliam Ince et John Mayhew 14 . 
Certains auteurs et éditeurs des ouvrages impri- 
més en français trahissaient par ailleurs une 
ambition révolutionnaire, en prétendant enrichir 
l’Europe avec des formes nouvelles. Il s’agissait 
notamment de la promotion de l’œuvre de 
Palladio que l’Angleterre s’appropriait, à travers 
la publication en quatre langues, y compris 
en français, des Quattro Libri de Palladio de 
Giacomo Leoni, parus en 1726. Bien que publié 
à La Haye, cet ouvrage se présentait comme 
un livre britannique et moderne qui entrait en 
compétition avec la traduction française dépas- 
sée de Fréart de Chambray 15 . Dans les années 
1750 parurent à Londres simultanément en 
versions anglaise et française les deux célèbres 
ouvrages de Robert Wood et James Dawkins, 
Les Ruines de Palmyre 16 et Les Ruines de 
Ba/bec 17 . Ces ouvrages, révolutionnaires sur 
le plan éditorial aussi bien qu’intellectuel, firent 
naître un nouveau type de publications. Il est 
difficile de ne pas reconnaître l’influence de Wood 
sur les éditions des antiquités anglaises, fran- 
çaises et italiennes de David Leroy, de Robert 
Adam 18 , de James Stuart et Nicolas Revett et 
jusqu’à Piranèse. L’un des ouvrages directement 


influencés par ces éditions fut sans aucun 
doute celui de William Chambers 19 consacré 
aux Édifices , meubles, habits, machines, et 
ustenciles [sic] des Chinois qui parut en 1757, 
la même année que Les Ruines de Balbec . 

Malgré l’exotisme apparent du sujet, ce luxueux Notes en page 82. 
folio présentait les traits spécifiques des éditions 
de Wood. Dix ans plus tard, les stratégies 
woodiennes se retrouvaient dans l’édition 
de Thomas Major consacrée aux antiquités de 
Paestum, parue simultanément en anglais et 
en français 20 . De même que celui de Major, 
l’ouvrage bilingue sur les thermes romains publié 
en 1772 à Londres par Charles Cameron 21 
visait sans doute l’auditoire européen. Bien que 
l’ouvrage de Adam consacré au palais de 
Dioclétien à Spalato ne fût publié qu’en version 
anglaise et qu’il fût très explicitement destiné à 
des lecteurs nationaux, ou encore italiens, les 
Œuvres des frères Adam comportaient un texte 
aussi bien en anglais qu’en français 22 . En 1776 
et 1781 parurent les deux volumes de George 
Richardson 28 , architecte du cercle de Robert 
Adam, qui contenaient des collections de pla- 
fonds et de cheminées décorés par des grotes- 
ques, avec des descriptions en anglais et en 
français. Enfin, en 1 785, pour ne citer qu'un des 
plus célèbres, parut le livre de Horace Walpole, 

Essay on Modem Gardening (Essai sur l’art des 
jardins modernes) 24 . 


73 


LES ANTIQUITÉS BILINGUES 

Dans ce corpus varié, ce sont les éditions en 
français des livres de Wood et de Major qui vont 
attirer notre attention, car elles donnèrent lieu, 
dans les années 1750-1760, à un phénomène 
de la plus grande originalité. Immédiatement 
disponibles en français, ces ouvrages connurent 
une réception rapide et stimulèrent en France la 
naissance du même type d’édition. Bien qu’ils 
aient déjà été étudiés à plusieurs reprises et sous 


des angles différents, la dimension «française» 
de ces ouvrages a été presque totalement négli- 
gée jusqu’à présent. 

Wood, James Dawkins et John Bouverie appar- 
tenaient à la fine fleur de la jeunesse britannique. 
Wood, né en Irlande en 1717, fit ses études de 
droit à l’école classique de Glasgow. À partir 
de 1 756, il entra dans l’administration de William 
Pitt et jusqu’à sa mort détint de hautes fonctions 
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dans les services publics. Dans sa jeunesse, 
il avait beaucoup voyagé en qualité de précep- 
teur, notamment en 1742-1743, à travers la 
Grèce, la Syrie, l’Égypte et la Mésopotamie. En 
1749, il rencontra deux jeunes diplômés 
d’Oxford, Dawkins et Bouverie, tous les deux 
bien nés, fortunés, voyageurs passionnés, ama- 
teurs, collectionneurs, et proches des milieux 
jacobites. Les buts de leur voyage commun à 
bord de la Matilda (vaisseau qui contenait une 
bibliothèque d’érudition classique) étaient mul- 
tiples. Wood, versé dans les études homériques 
et passionné par l’idée de lire les auteurs clas- 
siques «sur les lieux» (ainsi tenait-il absolument 
à visiter Troade, c’est-à-dire l’ancienne Troie 25 ), 
devait s’occuper essentiellement de la topo- 
graphie des sites et des inscriptions. Dawkins 
s’intéressait particulièrement aux costumes et 
aux mœurs, ainsi qu’à la flore et à la faune 
locales. Bouverie, en qualité d’archéologue, 
devait s’occuper des monuments. Il quitta pour- 
tant vite le groupe, puisqu’il mourut le 19 sep- 
tembre 1750 à proximité de Magnesia et fut 
enterré à Smyrne. Ainsi, Wood et Dawkins durent 
se partager sa tâche. Par ailleurs, comme Wood 
le précisait lui-même, l’architecture était au cœur 
de leur curiosité commune. L’édition d’Antoine 
Desgodets Les Édifices antiques de Rome, 
dessinés et mesurés très exactement (1 682) leur 
servant de modèle, ils emportèrent avec eux un 
assortiment des meilleurs instruments de mesure 
et engagèrent comme dessinateur l’architecte 
turinois Giovanni Battista Borra, élève et colla- 
borateur de Bernardo Vittone, déjà connu dans 
le milieu des milordi, notamment grâce à ses 
contacts avec James Caulfield (lord Charlemont), 
membre de la Society of Dilettante. 

Paru en 1 753, Les Ruines de Patmyre était à la 
fois un livre de voyage, d’érudition antiquaire et 
d’architecture. Pour chacun de ces «genres», 
les modèles existaient déjà : ce fut donc le fait 
de les fusionner qui était novateur. Cela signi- 
fiait notamment réunir dans le texte le récit du 


voyage, l’histoire de l’ancien État de Palmyre, 
fondée sur les sources classiques, et un cha- 
pitre sur les inscriptions tiré d’un mémoire de 
l’abbé Jean Jacques Barthélemy 27 consacré à 
la langue palmyrienne. Les images aussi étaient 
diverses : «gravures d’antiquaires» pour les 
inscriptions et les médailles, « gravures d’archi- 
tecture» pour les plans, élévations, coupes, 
détails d’ordres et de décoration et «gravures 
de paysages et de ruines » pour les vues des 
lieux. « Nous allons donner dans nos planches, 
écrivait Wood, non seulement les mesures 
d’architecture, mais aussi la vue des ruines dont 
elles sont tirées, n’y ayant point de méthode plus 
claire ni qui satisfasse d’avantage, car par ce 
moyen nous donnerons une idée de l’édifice tel 
qu’il était en son entier, nous ferons voir son état 
présent de dépérissement, et ce qui est plus 
important, sur quoi nos mesures sont autori- 
sées 28 . » Ainsi, Wood justifiait sa démarche 
uniquement par le souci d’un savant qui ne 
visait que la véracité. Une autre stratégie se 
cachait pourtant derrière cette introduction aux 
« belles » images des ruines dans cet ouvrage 
d’érudition. Il s’agissait de communiquer à un 
livre antiquaire - un genre de plus en plus criti- 
qué en Angleterre car trop austère 20 -, un rayon- 
nement et un prestige nouveaux, en le rendant 
plus agréable et attrayant pour les amateurs, 
non seulement des antiquités mais aussi de l’art. 
Depuis le début du siècle, ces derniers se mélan- 
geaient de plus en plus avec les anciennes élites 
des humanistes, notamment au sein des socié- 
tés savantes 30 . 

De ce point de vue, la stratégie éditoriale de 
Wood apparaissait très clairement à travers le 
choix à la fois du dessinateur-architecte italien 
et des graveurs plus ou moins liés à la tradition 
française. Parmi ces derniers, on trouve notam- 
ment Paul Fourdrinier 31 , d’origine française, pro- 
bablement élève de Bernard Picart, qui travailla 
en Angleterre dans les années 1 720-1760 et fut 
par excellence le graveur de lord Burlington 32 et 
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de son cercle (de William Kent 33 et d’Isaac 
Ware 34 ). Wood utilisa brillamment le potentiel 
que Fourdrinier, en qualité de graveur d’archi- 
tecture, pouvait prêter à son édition. C’est en 
effet à travers ses burins un peu froids mais 
toujours très précis que l’image de l’architec- 
ture « vraie » et « sérieuse », cultivée dans le cercle 
burlingtonien, fut transmise aux éditions de 
Wood. En même temps, pour les vues pitto- 
resques des ruines, celui-ci fit appel à d'autres 
graveurs 35 , parmi lesquels Major. Ce dernier, 
après avoir été élève d’Hubert Gravelot, était 
venu à Paris vers 1745 pour étudier auprès de 
Jacques Philippe Le Bas. En tant qu’Anglais 
il fut, en 1746, emprisonné à la Bastille 36 ; libéré 
grâce à l’intervention du marquis d’Argenson, il 
resta à Paris, rue Saint-Jacques, jusqu’en 1 748. 
Il n’est pas exclu que Dawkins rencontrât Major 
à Paris, lorsqu’il y séjourna en 1748. Major s’y 
était acquis en effet une bonne réputation, parti- 
culièrement dans le domaine de la gravure de 
reproductions de paysages, en interprétant 
aussi bien les œuvres de Berghem 37 et de Philips 
Wouvermans que de Claude Lorrain et de Nicolas 
Poussin. Le catalogue de ses gravures témoi- 
gnait clairement de sa stratégie : une grande 
partie de sa production était destinée à satis- 
faire l’ambition des collectionneurs de tableaux, 
désireux de rendre public le contenu de leurs 
collections 38 . Dès son retour à Londres en 1 748, 
Major continua ses activités de graveur et d’édi- 
teur. Il fut sans doute aussi agent des marchands 
et des connaisseurs français, notamment de 
Pierre Remy 39 . Les gravures de Major commu- 
niquaient à l’ouvrage de Wood un aspect pitto- 
resque en adoucissant la froideur des relevés 
architecturaux et l’ascèse esthétique des images 
antiquaires. L’engagement de Major dans l’entre- 
prise de Wood était sans doute plus important 
qu’on ne le pense. Comme l’avait annoncé le 
Public Advertiser du 8 février 1753, on pouvait 
trouver l’édition fraîchement parue de Wood dans 
la maison de Major sur Chandos Street, près de 


St. Martin’s Lane 40 . C’est sans doute Major qui 
s’occupa de la distribution de la version fran- 
çaise de l’édition en France. 

C'est dans la préface de la version française 
des Ruines de Balbec que parut une remarque 
à propos de la traduction. « Le service de la 
République des lettres, déclarait Wood, ne 
connaît, ou du moins ne doit connaître ni les 
distinctions de patrie, ni les divisions d’intérêt. 
Nous ferons donc paraître notre ouvrage, non 
seulement dans notre langue, mais encore dans 
celle d’une nation voisine, qui, négligeant dans 
ses jugements favorables de nos premiers essais, 
ce qu’une traduction précipitée pouvait leur faire 
perdre, nous a fait éprouver que les efforts qu’on 
fait pour se rendre utile trouvent toujours chez 
elle des lecteurs indulgents 41 .» La mention de 
la République des lettres témoignait avec évi- 
dence de l’ambition essentiellement savante 
de la publication, qui devait propager à travers 
l’Europe les nouvelles données concernant les 
antiquités extra-européennes, que les Anglais 
acquirent au prix d’un voyage dangereux, et 
même fatal pour l’un d’entre eux. Cette attitude 
des serviteurs de la République des lettres 
détermina notamment le style des commentaires 
esthétiques très réduits. Comme Wood l’avait 
parfaitement mis au clair dans l’édition de 1 757 : 
« Rarement des descriptions de ruines, à moins 
d’être accompagnées de dessins et de plans, 
conservent-elles autre chose que la confusion 
du sujet. Nous renverrons donc nos lecteurs, 
comme nous l’avons fait en décrivant les débris 
de Palmyre, presque entièrement à nos planches. 
Nous leur mettrons ainsi sous les yeux des objets, 
que nous ne pourrions décrire avec autant de 
précision ; ils s’en formeront des idées plus 
complètes et moins confuses ; ils s’instruiront 
sans ennui. Nous nous attacherons encore princi- 
palement ici, comme dans notre premier volume, 
à représenter les choses comme nous les avons 
trouvées ; et nous laisserons à d’autres les raison- 
nements et les réflexions. Nous observerons 
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scrupuleusement cette dernière règle dans nos 
descriptions des édifices, et nos lecteurs seront 
les maîtres de juger eux-mêmes des beautés ou 
des défauts de l’architecture. Que si dans notre 
discours préliminaire nous mêlons quelques 
observations qui ne sont pas nécessairement 
liées au sujet, nous ne le faisons que dans la 
vue de mettre un peu de variété dans un recueil 
de faits, qui sans cela serait trop sec et trop peu 
intéressant 42 . » 

Deux choses doivent attirer ici notre attention. 
Premièrement, l’image était considérée par Wood 
comme un document, elle pouvait donc servir 
de preuve à elle toute seule et se passait faci- 
lement de commentaire. C'était par ailleurs un 
moyen qui ne demandait pas de traduction. Il 
est symptomatique que, dans les éditions de 
Wood, les planches ne portent aucune inscrip- 
tion. Cela s’explique bien sûr par le fait que, 
étant « muettes», elles pouvaient figurer dans 
les deux versions, anglaise et française. Mais 
symboliquement, elles étaient « nues » ou muettes 
par définition, faisant figure de vérité. Et s’il y 
avait eu un commentaire, il n’aurait servi qu’à 
«mettre un peu de variété». C’était donc une 
sorte d’ornement, qui ne contenait aucune pré- 
tention théorique, ni aucun jugement de goût 
dont l’absence était en effet une condition sine 
qua non des éditions antiquaires - prérogative 
des membres de la République des lettres. Wood 
publiait donc son livre afin de répandre en Europe 
non pas son goût mais ses découvertes. Cette 
attitude rejoignait paradoxalement celle d’un arti- 
san, tel Desgodets, qui ne faisait que mesurer 
et parlait au nom de la vérité, alors que le burin 
de Jean Le Pautre rendait ses planches quasi 
techniques si fortement attrayantes. 

La redécouverte d’un ensemble architectural 
antique exceptionnel, la relation d’un voyage 
lointain, difficile et dangereux, une ambition 
savante d’authenticité stricte, un caractère non 
normatif, le souci de communiquer à l’édition 
savante une élégance à la française et, par 


conséquent, un grand soin dans le dessin et la 
gravure, tous ces traits placèrent l'édition woo- 
dienne à l’avant-garde de l’édition architectu- 
rale, destinée à la fois aux savants, aux amateurs 
des arts et aux artistes. Plus encore, le livre 
lui-même devenait le « lieu », semblable en cela 
aux salons européens de l’époque, où tous 
ces groupes pouvaient se retrouver, en parlant 
souvent français. Or, la dimension française des 
éditions de Wood comportait les éléments d’une 
autre stratégie. Il s’agissait de promouvoir l’art 
britannique sur la scène européenne. C’est dans 
l’édition de Chambers de 1757 que nous trou- 
vons la première articulation explicite de cette 
ambition. D’ailleurs, le fait que l’on retrouve 
Fourdrinier parmi les graveurs employés par 
Chambers 43 est très significatif. Comme celui- 
ci l’expliquait dans sa préface : « Les planches 
qu’on va voir sont sorties des mains de quelques- 
uns de nos meilleurs graveurs anglais. Ils ne le 
cèdent dans leurs divers genres à aucun de ceux 
de l’Europe, et je n’ai rien épargné pour que 
l’exécution de cet ouvrage répondît à mes désirs 
de le rendre digne de mes lecteurs 44 . » Ainsi, 
il avouait plus que ne disait Wood. 

Cette même ambition, à laquelle le choix du fran- 
çais était en grande partie et explicitement lié, 
réapparaissait avec encore davantage d’évi- 
dence dans l’édition de Major parue dix ans plus 
tard, en 1768, et consacrée aux antiquités de 
Paestum 45 . Major n’avait ni les compétences 
savantes, ni la passion de ses prédécesseurs, 
n’ayant par ailleurs ni voyagé ni dessiné les ruines 
de Paestum. Comme il l’indiquait sur ses des- 
sins préparatoires qui se trouvent au Sir John 
Soane’s Muséum, il utilisa pour ses planches 
des sources diverses : les plans et les élévations 
réalisés par Germain Soufflot (qu’il connaissait 
sans doute grâce aux gravures de Dumont 
parues en 1764^, mais peut-être également à 
travers les dessins originaux 47 ), Stephen Riou, 
Julien David Leroy et Robert Mylne, ainsi que 
certaines gravures de Francesco Bartolozzi 
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d’après les dessins commandés par le comte 
Gazola, et les tableaux d’Antonio Jolli (sur l’au- 
torisation de leur propriétaire sir James Gray) 
qu’il grava comme il avait l’habitude de le faire. 
Cette diversité des sources reflétait aussi bien 
l’histoire très complexe de la «découverte» de 
Paestum que les exigences du nouveau genre, 
dans lequel les vues pittoresques accompa- 
gnaient les images d’architecture. 

Comme l’a démontré Robert Middleton, la struc- 
ture du livre de Major fournit suffisamment 
de preuves pour attribuer son idée à Wood 48 . 
Le texte, notamment, d’une érudition savante 
incontestable, peut lui être attribué. Ce texte 
comprenait une « Recherche sur l’origine et sur 
l’État ancien de Posidonie ou Paestum» nour- 
rie de références classiques citées dans une 
langue originale, une « Description des temples», 
de même qu’une « Dissertation sur les monnaies 
et sur les médailles de Posidonie, ou Paestum », 
due une fois de plus à l’abbé Barthélemy, 
suivie d’une « Description des monnaies et des 
médailles» et d’une «Table des monnaies de 
Posidonie et de Paestum; où on indique d’où 
elles ont été copiées, et dans quelle collection ». 
Le nom de l’abbé parisien servit sans doute à 
l’éditeur de recommandation auprès d’un réseau 
d’antiquaires qui lui communiquèrent, à la 
suite de Barthélemy lui-même, les dessins des 
médailles qu’ils possédaient. Une liste impres- 
sionnante de collectionneurs, ajoutée à celle des 
souscripteurs, augmentait le prestige du livre et 
indiquait clairement le milieu que visait l’éditeur. 
Par ailleurs, l’engagement de l’abbé Barthélemy 
dans ces affaires reste à éclaircir. Ce fut lui 
notamment qui, dès 1755, prévenait le comte 
de Caylus des dangers des éditions précipitées 
de Leroy et de Soufflot-Dumont, face aux 
ouvrages anglais et italiens en préparation 49 . 
Quant à Major, une édition du type woodien 
déjà reconnu pouvait lui servir d’enseigne en 
démontrant ses capacités de graveur face aux 
connaisseurs européens. La traduction française 


de l’ouvrage, qui faisait partie de la stratégie de 
Wood, prenait dans ce contexte un autre accent. 
Comme Major l’écrivait dans sa préface : «Afin 
de faciliter aux étrangers la connaissance de cet 
ouvrage, on en a donné une traduction française. 
Le graveur saisit avec plaisir l’occasion d’offrir 
ici à la nation une marque de sa gratitude et de 
ses égards, en retour des politesses et des ins- 
tructions qu’il reçut de ses artistes, tandis qu’il 
travaillait à se perfectionner à Paris : obligation 
dont le sentiment ne s’affaiblira jamais chez 
lui 50 . » Plus encore que Chambers, Major affir- 
mait son intention de promouvoir l’art britan- 
nique devant le public européen : «Qu’il lui soit 
permis en finissant de faire remarquer ici [et il le 
fait avec un plaisir sensible] les progrès distin- 
gués de ses compatriotes dans les différents 
arts. Ces succès sont dus aux encouragements 
et à la générosité du public. Les divers morceaux 
entre autres de peinture et de gravure, exposés 
chaque année dans les salons de Londres, 
détruisent pleinement l’accusation que l’on s’est 
quelquefois plu de reprendre, que l’unique et 
méprisable but de nos artistes n’était que 
d’accumuler de l’argent, sans aucun égard à la 
perfection de l’art. Leurs progrès démentent 
encore l’opinion peu favorable qu’ont pu nour- 
rir quelques étrangers sur les talents des artistes 
anglais. Si on daigne faire attention aux désa- 
vantages auxquels ils se trouvent exposés, et 
qui les traversent, tels que de ne point avoir en 
Angleterre d’académie publique, et d’être obli- 
gés, pour la plupart, d’aller à grands frais perfec- 
tionner leurs études dans un pays étranger, on 
sera surpris des progrès considérables qu’ils ont 
faits. La force naturelle du génie national n’est 
peut-être pas moins capable de se distinguer 
dans les divers arts libéraux que dans les 
sciences les plus abstraites 51 . » Ce fut sans doute 
cette stratégie qui permit plus tard à Major de 
faire une carrière académique importante en 
devenant, en 1770, le premier graveur associé 
de l’Académie royale. 
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Le corpus que nous venons de décrire 
comprend donc des ouvrages de toute première 
importance, novateurs aussi bien par leur 
contenu que par leur forme éditoriale. La ver- 
sion française de ces ouvrages, imprimée à 
Londres en même temps que la version anglaise, 


faisait partie de la stratégie intellectuelle et 
commerciale de leurs éditeurs. La référence 
française était au cœur même de leurs entre- 
prises. Elle reflétait par ailleurs souvent les 
relations personnelles des acteurs de ces entre- 
prises avec la France. 


LES ÉDITIONS DE WOOD ET DE MAJOR ET LA FRANCE 


Ouvrages à la fois d’érudition et d’architecture, 
richement illustrés et superbement édités, parus 
à Londres mais immédiatement disponibles en 
français, ces livres ne pouvaient pas ne pas avoir 
d’impact en France. Or, la nature de ce dernier 
est souvent difficile à cerner. Le caractère poly- 
valent des ouvrages publiés ou influencés par 
Wood, qui visait aussi bien les milieux d’érudits 
et d’architectes que d’amateurs, leur valut une 
réception à caractère multiple. Apparemment, 
les éditions de Wood furent d’abord moins remar- 
quées dans les milieux d’architectes que dans 
ceux d’amateurs (signalons en passant la pré- 
sence d’un exemplaire des Ruines de Paimyre 
en français dans la bibliothèque du roi 52 ). L’une 
des raisons se trouvait sans doute dans la nature 
de l’architecture dont traitaient ces ouvrages. Il 
s’agissait en effet de l’architecture romaine de 
l’époque impériale tardive, abondamment décorée 
et associée à l’idée de la décadence que la 
théorie architecturale française rejetait depuis le 
milieu du xvii® siècle. Ce rejet prit un nouvel essor 
à partir des années 1 750, période où Rousseau, 
dans son Discours sur les sciences et les arts, 
stigmatisait le luxe et les « délicatesses fausses » 
des empires en leur opposant « les beautés mâles 
et fortes » et la « simplicité des premiers temps ». 
Ces idées reçurent ensuite un développement 
au sein de la controverse gréco-romaine des 
années 1750-1760. Or, les ouvrages de Wood 
contenaient, dans leur partie purement archi- 
tecturale, des détails d’une richesse et d’une 
diversité ornementale exceptionnelle et frappante. 


Agrandis et présentés « à la Vignole», ces formes 
se percevaient comme des formes quasi cano- 
niques. La participation de Borra, riche de son 
expérience acquise au cours de préparation d’un 
Vignole par son maître Vittone, n’y était pas sans 
conséquences. Mais ces images reflétaient 
surtout l’attitude de Wood. En effet, son ton 
neutre de savant s’interdisant un jugement esthé- 
tique ne pouvait laisser entièrement échapper 
aux lecteurs attentifs ses réflexions sur l’archi- 
tecture. Bien qu’il prétendît n’avoir d’autre 
ambition que de faire connaître un univers archi- 
tectural, connu jusqu’à présent à travers des 
éditions imparfaites et imprécises 53 , Wood 
dressait, en quelques mots, sa perception de 
l’art de bâtir. Il trouvait en effet l’architecture 
palmyrienne « superbement ornée de beautés 
frappantes, mais qui ne sont pas sans défauts 
visibles 54 ». Il remarquait que parfois «on sacri- 
fia entièrement les proportions à la parure et à 
la multiplicité mal entendue des ornements 55 ». 
Néanmoins il ne s’agissait pour lui en aucun cas 
d’une architecture décadente. De façon géné- 
rale, la décadence en architecture n’arrivait, selon 
lui, que très tardivement et bien plus tardivement 
que dans les autres arts: l’architecture n’étant 
pas un art d’imitation, elle dépendait beaucoup 
plus fortement de l’expérience accumulée et 
conservait ainsi plus longtemps un niveau de per- 
fection acquis durant les meilleures époques. 
Ainsi, Wood revenait aux idées fondamentales 
qui nourrissaient la pensée architecturale de la 
Renaissance. 
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Dans le contexte britannique, les formes déco- 
ratives publiées par Wood furent directement 
employées par les architectes : par Borra lui- 
même qui resta quelques années en Angleterre, 
mais également par Adam. Elles furent ensuite 
reproduites à travers les ouvrages gravés, 
comme ceux de Michelangelo Pergolesi 56 . Ces 
citations archéologiques, qui renvoyaient aux 
livres, reconnaissables uniquement par les 
savants, devenaient ainsi un autre « lieu » où se 
retrouvaient les membres de la République 
des lettres. 

Quant aux architectes français, ce n’est pas à 
Paris mais plutôt à Rome qu’ils se montrèrent 
sensibles aux éditions de Wood. Charles Joseph 
Natoire en parlait dans une lettre au marquis de 
Marigny du 24 décembre 1 754 57 . Les dessins 
d’après les plafonds de Palmyre furent réalisés 
par Marie Joseph Peyre pendant son séjour à 
Rome en 1 753-1756, peut-être sous l’influence 
de Chambers, qui pouvait lui avoir montré 
l’ouvrage 58 . En revanche, à Paris, les auteurs 
de V Encyclopédie s’en servirent bien plus tôt 
que les membres de l’Académie royale d’ar- 
chitecture. En effet, si dans le volume II de 
V Encyclopédie, paru en 1 751 , l’article « Balbec » 
ne contenait que deux lignes 59 , dans le volume XI 
publié en 1765 le chapitre « Palmyre» compre- 
nait sept colonnes. L'auteur de ce chapitre, le 
chevalier de Jaucourt, y présentait l’abrégé du 
texte de Wood, auquel il renvoyait par ailleurs 
régulièrement en en faisant un véritable éloge 60 . 
Il admirait aussi bien les hommes que leurs livres. 
Les trois Anglais étaient, selon lui, des « hommes 
illustres, riches, unis par l’amour qu’ils avaient 
pour les antiquités et pour les beaux arts, l’habi- 
tude où ils étaient de voyager, savants dans le 
dessin et dans l’art de lever des plans 61 ». Ainsi, 
de Jaucourt leur attribuait des qualités qu’ils 
n’avaient pas, notamment dans le domaine 
des plans et des dessins d’architecture. Leurs 
ouvrages étaient également admirables : « Ils 
nous ont donné les ruines de Palmyre, que le 


public désirait avec empressement. Cet ouvrage 
magnifique publié à Londres en 1 753, en anglais 
et en français, contient cinquante-sept planches 
de forme d’atlas, et qui sont admirablement 
gravées 62 . » 

Malgré l’empressement qu’évoquait de Jaucourt 
et que nous pouvons tout de même sentir à 
travers les quelques comptes rendus attribués 
à Blondel 63 , ce n’est que bien plus tard que 
les deux ouvrages de Wood, en même temps 
que celui de Major (!) furent discutés par les 
membres de l’Académie royale d’architecture. 
Le 27 novembre 1775, ces trois livres furent 
offerts à l’Académie par le comte d’Angiviller. Le 
cadeau ne donna pourtant lieu à la discussion 
qu’en 1 782. À la date du 1 8 mars de cette année, 
nous pouvons lire dans les procès-verbaux : 
« L’Académie étant assemblée, elle s’est entre- 
tenue des ruines des villes de Palmyre et de 
Balbec 64 .» Il n’est sans doute pas superflu de 
remarquer qu’entre-temps, en 1778, le règle- 
ment académique officialisait le rôle des études 
archéologiques dans la formation de pension- 
naires français à Rome. 

C’est à la charnière des deux mondes - celui de 
l’érudition et celui de l’architecture - qu’il faut 
situer sans doute la parution des nombreuses 
planches regravées d’après les deux volumes 
de Wood dans la Suite du recueil de planches 
de l’Encyclopédie parue en 177 7 65 . Les 
chapitres «Antiquités» et «Architecture», qui 
d’ailleurs se suivaient, enrichis par des images 
du type antiquaire, furent particulièrement bien 
fournis dans ce complément, dont l’histoire et 
la composition présentent encore de nombreux 
problèmes aux chercheurs. Le domaine des 
antiquités y fut notamment élargi avec des monu- 
ments romains aussi bien qu’extra-romains. 
Les sites de Palmyre et de Balbec furent pré- 
sentés chacun par quatre planches. Il est impor- 
tant de remarquer que les planches regravées 
sous la direction de Bénard ne reprenaient 
que deux types d’illustrations présentes dans 
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l’ouvrage de Wood, à savoir la carte du site 66 , 
et les plans et élévations architecturaux. Les 
vues pittoresques en furent bannies (seul un frag- 
ment fut repris pour la ruine du temple circulaire 
à Balbec). Par ailleurs, une confusion importante 
fut introduite dans la présentation des planches 
de Palmyre, où la façade du « petit temple» fut 
légendée comme celle d’une sépulture et asso- 
ciée au plan d’une sépulture réelle, avec lequel 
elle n’avait rien en commun. Cette confusion du 
temple avec un monument funéraire n’était sans 
doute pas innocente. 

Il apparaît qu’à Paris, vers la fin du xvm® siècle, 
les Ruines de Palmyre, en version française, 
n’étaient plus disponibles. Entreprise par Didot, 
la réédition parisienne, qui reprenait la version 
française de la publication londonienne, parut 
en 1819, mais fut sans doute conçue dès les 
années 1790 (certaines planches sont datées 
de 1796 67 ). Cette édition faisait partie d’une 
entreprise plus vaste de la réédition des anti- 
quités. En effet, chez le même Didot fut éditée, 
notamment en 1808-1822, la première traduc- 
tion française des quatre volumes de Stuart et 
Revett 68 dont la réédition française fut publiée 
en 1842 cette fois par Legrand 69 . Ainsi, à partir 
des années 1800-1810, les ouvrages britan- 
niques prenaient de plus en plus d’importance 
dans le contexte français. Or, ils y apparaissaient 
sous une forme nouvelle, souvent réduite. Ainsi, 
l’édition de Palmyre par Didot n’était plus un 
ouvrage de luxe pour les amateurs savants 
et raffinés, mais plutôt un livre d’architecture 
destiné aux professionnels. 

La réédition de Wood par Didot doit nous paraître 
d’autant plus importante qu 'entre-temps parut 
à Paris une autre publication, française cette 
fois-ci, consacrée à Palmyre et à Balbec. Les 
deux Voyages pittoresques de Louis François 
Cassas 70 furent en effet très fortement influen- 
cés par l’entreprise éditoriale et intellectuelle 
de Wood. Dans certains cas, Cassas renvoyait 
à ses sources 71 . Mais plus que dans quelques 


citations, l’influence de Wood se sentait dans le 
désir de Cassas de dépasser son entreprise en 
offrant, comme il l’écrivait lui-même dans le pros- 
pectus de son premier ouvrage, « les magni- 
fiques ruines de Palmyre, sous les aspects 
nouveaux et avec des détails qui n’ont point été 
publiés [...] 72 » Cette compétition se sentait 
notamment dans l’extrême diversité des points 
de vue dans la représentation des ruines, 
ainsi que dans l’augmentation considérable du 
nombre des motifs décoratifs. À Palmyre, Cassas 
porta une attention particulière à l’architecture 
extrêmement dépouillée des tombes, en en don- 
nant, par rapport au livre de Wood, un nombre 
bien supérieur d’exemples. À la différence 
du premier, qui ne donna lieu qu’à des cahiers 
de planches, le second Voyage de Cassas, qui 
incluait Balbec, fut édité comme un livre du type 
woodien à part entière, accompagné d’un texte 
rédigé par Joseph Lavallée. Il fut par ailleurs très 
influencé par l’ouvrage de Adam sur Spalato, 
que Lavallée attaquait pourtant violemment : 
«Après Spon et Weller, l’abbé Fortis et Norris, 
qui sont à peu près les seuls écrivains qui soient 
entrés dans quelques détails sur l’Istrie et la 
Dalmatie, vient Adam, dont le voyage est beau- 
coup plus moderne : mais celui-ci a voyagé 
comme un Anglais, c’est-à-dire avec une philo- 
sophie relative, avec cet égoïsme national qui 
compte l’Angleterre pour tout et le reste du 
monde pour rien. En général les Anglais ne voya- 
gent pas comme les autres hommes ; et sou- 
vent dans leurs relations, le désir de s’approprier 
perce avant le désir de s’instruire 73 . » Trois ans 
après sa parution, ce livre fut traduit en anglais 
et publié en format in-octavo avec sept planches 
gravées en technique de mezzo-tinto 74 . Du texte 
de Lavallée, les éditeurs britanniques ne conser- 
vèrent que la description du voyage de Cassas, 
en faisant grâce aux lecteurs de la compilation 
historique ainsi que du passage cité plus haut. 
Le musée d’architecture de Cassas, tel qu’il fut 
décrit par Jacques Guillaume Legrand, montrait 
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également une forte inspiration anglaise 75 . L’idée 
même du musée semble avoir été inspirée par 
le prototype anglais : « On sait avec quel succès 
ces exhibitions sont pratiquées à Londres, et les 
avantages qu’elles procurent aux propriétaires 
des collections précieuses [...] 76 » Les références 
aux ouvrages anglais y étaient fréquentes : 
Stuart et Revett pour la Grèce, Chambers pour 
la Chine, ou encore l’ouvrage d’Harcarville, 
Supplément aux recherches sur l’origine , l’es- 
prit et les progrès des arts de la Grèce , paru 
en français à Londres en 1785. La référence à 
l’architecture de Palmyre et de Balbec y fut 
constante 77 . En parlant de ces ruines, Legrand 
citait « MM. Vood et Hawkins [sic] » en précisant 
que, bien que Cassas ait pu lui-même dessiner 
ces ruines, les gravures des ouvrages anglais lui 
étaient toujours utiles 78 . Legrand hésitait encore 
très fortement à conseiller aux architectes de se 
servir du modèle palmyrien, qu’il déterminait 
comme « une idée de ce luxe d’architecture, tout 
à fait inconnu avant la découverte de Palmyre 79 ». 
Ainsi, tantôt il conseillait d’utiliser le « Portique 
des Marchands » aux façades des établisse- 
ments publics 80 , tantôt il réduisait la valeur de 
ce modèle au domaine du théâtre 81 . Dans son 
ton général, le texte de Legrand trahissait pour- 
tant une admiration devant la variété des formes 
et un désir de trouver, pour la décoration des 
édifices modernes, des décors riches et nou- 
veaux 82 . Ce vœu ne sera réalisé qu’à partir des 
années 1810, quand les fragments de Palmyre 
et de Balbec apparaîtront dans les décors ima- 
ginés par Charles Percier et Pierre François 
Léonard Fontaine 83 , ou encore feront partie des 
recueils des décorations préfabriquées, comme 
ceux de Joseph Beunat 84 . 

À la différence des deux livres de Wood, celui 
de Major offrait au public les exemples des 
« beautés mâles » primitives, tant louées par la 
critique française. Sa distribution en France fut 
d’ailleurs tout à fait exceptionnelle. Dans la liste 
des souscripteurs, nous trouvons les noms de 


douze Français 85 dont l’abbé Barthélemy, Pierre 
Jean Mariette, Remy, Leroy, Jacques Germain 
Soufflot et Gabriel Martin Dumont. Un an après 
la publication de Major, Dumont semblait y 
répondre directement. En reprenant les gravures 
d’après les dessins de Soufflot, parues dès 
1764 86 , il publiait un livre intitulé, comme celui 
de Major en version française : Les Ruines de 
Paestum 87 . Ce titre, de même que la mention 
du lieu de l’édition à Londres, qui était sans doute 
fausse, prêtait à confusion : du dictionnaire 
Michaud aux catalogues français modernes, le 
livre de Dumont figure comme la traduction de 
celui de Major. Or, pour son texte, Dumont s’était 
servi d’un tout autre ouvrage, en donnant la ver- 
sion française par Jacques de Varenne du livre 
de John Longfield The Ruins of Paestum or 
Posidonia, parue à Londres en 1767 88 . Dumont 
avait sans doute très bien saisi le prestige d’un 
ouvrage adressé à la fois aux architectes, aux 
savants et aux amateurs. À ses gravures « archi- 
tecturales » publiées en 1 764, il ajouta quelques 
autres, du type antiquaire. Dans le commentaire 
de l’une de ces gravures, le marquis de Marigny 
fut décrit comme un antiquaire «à l’anglaise» : 
« M. le Marquis de Marigny, qui se trouvait à 
Naples en 1 750, fut le premier qui pénétra dans 
ces ténèbres catacombes, par le passage que 
les ouvriers venaient d’ouvrir 89 . » 

Si Dumont ne faisait qu’imiter l’édition britan- 
nique, un autre Français, l’architecte Claude 
Mathieu Delagardette, en tirait des conclusions 
bien plus radicales. Ainsi, en 1786, dans son 
ouvrage sur Vignole, il ajouta l’ordre dorique 
de Paestum aux cinq ordres canoniques 90 . Ce 
fut d’ailleurs dans ce Vignole que parut pour 
la première fois dans un contexte normatif, 
et après celles de Vignole et de Michel-Ange, la 
porte de l’hôtel d’Uzès, « exécutée au faubourg 
Montmartre sur les dessins de M. Le Doux, 
architecte du roi 91 ». Pour Delagardette, l’in- 
fluence de l’édition de Major ne s’arrêta pour- 
tant pas là. En 1793, il réalisa un voyage à 
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Paestum, entreprit de remesurer les ruines et 
publia son propre ouvrage intitulé une fois de 
plus Les Ruines de Paestum 92 . Bien qu’il empor- 
tât avec lui une bibliothèque entière et donnât 
dans son ouvrage une bibliographie quasi 
complète des publications sur Paestum, qu’il 
critiquait presque toutes et tout particuliè- 
rement celle de Dumont, les deux livres de Wood 
restaient sans doute ses modèles préférés. 
Ainsi décrivait-il ses sentiments à la première 
vision de Paestum : « La plus vive émotion a dû 
pénétrer les voyageurs heureux, qui ont pu 
vaincre les obstacles et parvenir à travers les 
plaines de la Grèce, de l’Asie et de l’Égypte, 
aux villes d’Athènes, de Balbec, de Palmyre et 
de Thèbes! Telle fut celle que j’éprouvai dans 


toute sa force en arrivant dans la Lucanie, en 
arrivant à Paestum 93 . » 

Ainsi, tout à la fin du siècle, un architecte res- 
tait sensible aux ouvrages de Wood, pour 
l’enthousiasme dont ils étaient empreints. Il 
s’agissait désormais de servir davantage le corps 
professionnel des architectes que les membres 
de la République des lettres 94 . Et, en effet, le 
livre d’architecture perdit de plus en plus son 
caractère polyvalent. S’il contenait encore un 
fort accent « républicain », c’est grâce à la 
discussion internationale qu’il perpétuait, en 
répondant tout particulièrement aux Anglais, 
notamment à ceux qui, parmi eux, dans leur 
prétention européenne, firent l’effort d’être 
immédiatement disponibles en français. 
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